
[image: couverture]



 [image: pagetitre]


© Média 1000, 2017
ISBN 978-2-74482-653-5
Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.


La lettre d’Esparbec
J’ai déjà parlé de N., mon amie putain, qui exerce à la Madeleine. Et des récits qu’elle aime me faire, quand nous prenons un pot ensemble au Café de La Paix, sur les habitudes de ses clients. Je rappelle que N. est une putain joyeuse : elle prend vraiment son pied !
« Certains soirs, me dit-elle, heureusement qu’il y a les touristes, avec eux, je me repose. C’est juste du travail de bouche. »
Mais avec les habitués (ses chéris, comme elle dit), elle jouit. Si paradoxal que ça paraisse, un de ceux qui lui donnent le plus de plaisir, est un client qui ne vient chez elle que pour la voir pisser. Simplement la voir. Jamais il ne l’a touchée. Sans même retirer sa cravate, il se couche sur le plancher, son attaché-case sous la tête en guise d’oreiller, un saladier de verre sur la poitrine. Avant sa visite, N. s’est rasé le sexe. Elle a maquillé d’un rose très cru, assorti à celui de sa bouche et au vernis de ses ongles, le bout de ses seins et les lèvres de sa vulve. Accroupie au-dessus du voyeur, elle ouvre son sexe de ses doigts pour que les replis des muqueuses et le vagin soient bien déployés. Quand il lui en donne le signal, elle doit uriner très doucement, de façon que l’urine dégouline « comme un filet d’eau qui filtre d’une source » tout le long de la fente, jusqu’à l’anus, d’où elle tombera, goutte à goutte si possible, dans le récipient transparent. Pendant ce temps, il se branle.
L’homme chien n’est pas moins « bizarre ». Lorsqu’elle le reçoit, N. (par ailleurs si sourcilleuse sur le chapitre de la propreté) est tenue de porter une culotte sale, imbibée d’urine. Lui, à quatre pattes, fait semblant d’être un chien. Il essaie de passer sa tête sous sa robe pour lui flairer le sexe, et N. lui donne des petites tapes sur le crâne, comme font les femmes dans ces situations. Au bout d’un moment, de guerre lasse, elle va s’asseoir sur le canapé et feint de s’endormir. Le chien en profite pour glisser son museau entre ses cuisses et la lèche à travers la culotte jusqu’à ce que le nylon et les poils pubiens soient imbibés de salive. Alors, il aspire cette salive parfumée d’un goût de pisse et l’injecte dans le vagin, hors duquel il l’aspire à nouveau. Tout en procédant à cette toilette intime l’homme chien se dédouble : la moitié humaine s’adresse à la moitié bestiale, en adoptant ce ton de voix idiot qu’emploient les amis des bêtes pour parler à leur compagnon à quatre pattes.
« Oui, mon toutou, c’est bon ça, hein ? Oh oui ! C’est de la bonne viande rouge, ça, pas de la vache folle ! »
Et la bête d’enfouir sa langue le plus profondément possible, en émettant les grognements approbateurs d’un goinfre qui essaie de parler la bouche pleine.
« Quand je ferme les yeux, me dit-elle, j’ai vraiment l’impression que c’est une espèce de loup-garou. »
Pour la pénétration, elle se contorsionne pour se laisser couvrir dans la posture de la chienne, en guidant elle-même, par-dessous, le pénis de la bête humaine. Alors, cette dernière se déchaîne en lui labourant le dos de ses griffes.
« Pour être sincère, avoue N., je précise que si ce tordu me donne du plaisir, ce n’est pas tant parce qu’il se comporte comme un chien, que parce qu’il me traite, moi, comme une chienne. »
Sarah, l’héroïne de Christian Defort, a des clients d’un tout autre genre. Vous le découvrirez dans ce livre.
A Bientôt, amies et amis. Et prenez comme moi la vie du bon côté. Lequel ? Devinez.
 E.




CHAPITRE PREMIER
Agée d’une vingtaine d’années, Sarah venait de province avec l’espoir de trouver du travail à Paris. Elle avait vite déchanté après avoir déniché un modeste emploi de vendeuse dans un grand magasin de la place d’Italie. Le salaire était maigre et l’ambiance détestable mais elle n’avait pas les moyens de faire la difficile.
A deux pas de l’immeuble où elle habitait, rue de Clichy, elle avait repéré un salon de coiffure. Cela tombait bien. Elle était aux petits soins pour ses longs cheveux bruns, son principal attrait avec son visage rond, son nez retroussé et ses yeux noisette. Sa tête compensait ses épaules et ses hanches trop larges pour une fille. Ce qui la chagrinait le plus, c’était son gros derrière qui l’obligeait depuis son adolescence à bannir jupes et pantalons moulants de sa garde-robe. Elle se rattrapait en allant souvent chez la coiffeuse et l’esthéticienne. Quand elle avait de l’argent, bien sûr. Elle dut attendre sa première paie pour se rendre au salon, à côté de chez elle.
C’est ainsi qu’elle fit la connaissance de Lucille, la patronne. La quarantaine, elle était mince, assez grande, avec des cheveux roux mi-longs et une frange coupée au carré. Sa figure était osseuse mais elle avait de magnifiques yeux bruns et surtout une large bouche aux lèvres épaisses et sensuelles. Elle se maquillait de façon criarde, ce qui lui donnait une certaine vulgarité qui se retrouvait dans ses manières. Malgré cela, elle était sympathique et comme toutes ses collègues elle aimait bavarder. Elle ne mit guère de temps avant d’arracher quelques confidences à sa jeune cliente qui ne demandait pas mieux que de s’épancher.
Sarah revint au salon quelques semaines plus tard. Au détour de leur conversation, Lucille lui fit une remarque sur ses cheveux ternes et cassants en alléguant que ce n’était pas un signe de bonne santé. La jeune fille soupira :
— Oh, la santé va à peu près ! C’est le moral qui flanche.
Elle déversa tout ce qu’elle avait sur le cœur au sujet de son travail. Les choses ne s’étaient pas améliorées, loin de là. Lucille la laissait parler. A la fin, elle dit :
— Et les hommes, où en es-tu ?
Comme Sarah gardait le silence, elle insista.
— Ne me dis pas que tu ne t’envoies pas en l’air de temps en temps. A ton âge, une fille sait qu’il n’y a rien de mieux pour se défouler.
Sarah retint un soupir encore plus gros que le premier. Elle avoua que, faute de petit ami attitré, elle devait se contenter d’aventures sans lendemain. Depuis son arrivée à Paris, c’était le désert question sexe. Elle n’attirait pas les hommes. Certes, elle n’était pas grosse, mais avec son physique plutôt charpenté, elle n’avait rien d’un top model.
Lucille fronçait les sourcils.
— C’est peut-être parce que tu n’es pas assez bien en chair que tu n’arrives pas à dénicher de petits copains.
Dans la glace, Sarah apercevait une fille qui lui ressemblait comme deux gouttes d’eau et qui faisait une drôle de tête. Les propos de Lucille constituaient une hérésie absolue par rapport aux canons actuels de la beauté. Elle eut droit à un haussement d’épaules quand elle en fit la remarque.
— D’abord, tous les goûts sont dans la nature. Ensuite, il y a loin entre la réalité et ce que disent les magazines de mode.
Sa voix devint insinuante et douce comme une caresse.
— Je connais les hommes. Les planches à pain, ça les intéresse pour la décoration mais question cul, c’est autre chose. Ils aiment bien en avoir plein les mains. Si tu avais quelques kilos de plus, mettons dix ou vingt, tu baiserais autant que tu voudrais et tu n’aurais pas besoin de trimer pour un salaire de misère.
— Qu’entendez-vous par là ?
Lucille éclata d’un rire cynique.
— Ne sois pas stupide ! Tu n’es pas née avec une cuillère d’argent, dans la bouche, n’est-ce pas ? Si tu veux t’en sortir, il te faut vendre la seule chose que tu as. Ton cul !
Sarah ne savait quoi répondre. Elle n’aurait pas dû écouter. Pourtant, les propos de la coiffeuse se gravaient dans sa tête.
— Il est gros et tu aurais déjà des amateurs, mais ce serait encore mieux si tu avais un ventre épais comme un oreiller et des cuisses comme des gigots. Si tu es intéressée, je me charge de tout : de te suralimenter jusqu’à ce que tu aies le physique voulu, de t’habiller, et de te présenter à des relations au compte en banque bien garni qui raffolent des filles obèses.
Devenir une grosse dondon pour se prostituer ! L’idée paraissait monstrueuse à Sarah qui cependant n’osait pas envoyer promener la coiffeuse. Elle s’en voulait de son caractère faible qui la poussait trop souvent à se laisser mener, mais elle n’y pouvait rien. Elle dit qu’elle réfléchirait et détourna la conversation.
C’était le mois de novembre. En quittant le salon surchauffé pour le froid de la rue, la jeune fille eut l’impression d’émerger d’un rêve malsain. Le mieux était de ne plus remettre les pieds chez Lucille.



CHAPITRE II
La proposition de Lucille serait sans doute restée lettre morte si, quelques jours plus tard, au travail, ne s’était produit un incident. Pendant la pause de l’après-midi, un collègue de Sarah, qui partait à la retraite, organisait un pot d’adieu. Tout le personnel se trouvait rassemblé dans la grande réserve du sous-sol. Il y avait de l’animation mais Sarah se sentait étrangère. Elle avait déjà essuyé des piques de Valérie, sa chef au rayon parfumerie, une femme grande et sèche à l’expression hautaine, qui se montrait désagréable avec tout le monde. Sarah était sa cible privilégiée depuis quelques temps. Avec son physique et son caractère, personne n’aurait cru que Valérie séduisait les hommes, pourtant ses frasques avec les employés masculins faisaient jaser. On disait que le directeur lui-même se l’envoyait dans son bureau, alors qu’il ne manquait pas de jolies filles bien pomponnées dans son entourage. Ce n’était donc pas la jalousie qui pouvait expliquer l’attitude de la chef de rayon. Il fallait croire que la méchanceté faisait partie de sa nature.
Désabusée, la jeune fille s’était mise à l’écart, entre deux piles de cartons de bouteilles d’huile. Elle avait emporté son verre de muscat mais elle n’y touchait pas. Elle en avait déjà vidé deux et, comme elle n’avait pas l’habitude, sa tête lui tournait. Quelle importance ? Personne ne s’occupait d’elle. Du moins, le crut-elle jusqu’à ce qu’elle s’aperçoive que quelqu’un l’observait avec attention. Elle reconnut Gabriel, un manutentionnaire à peine plus âgé qu’elle, grand, mince et brun.
Il s’avança vers elle, sourire aux lèvres. Sarah sentit ses jambes faiblir. Était-ce possible qu’un homme s’intéresse enfin à elle ? Gabriel lui prit son verre en la grondant gentiment.
— Tu ne vois pas que tu vas le renverser à force de remuer ?
Elle ne s’était pas rendu compte que sa main tremblait. Gabriel l’attira derrière les piles de cartons et lui entoura la taille.
— Tu n’as pas l’air dans ton assiette ? Tu te sens seule ?
Avant qu’elle ait le temps de réagir, il plaqua ses lèvres sur les siennes. Il se collait à elle, appuyant sa poitrine musclée sur ses seins et lui malaxait les fesses à travers la blouse. Sarah perdait pied. Jamais un homme ne l’avait traitée de cette façon. Ses rares petits copains de province ne s’étaient décidés à l’embrasser et à la peloter qu’après être sortis plusieurs fois avec elle.
Sans lui laisser le temps de réfléchir, le manutentionnaire l’entraînait plus loin à travers les entassements de cartons et de palettes. Le bruit des rires et des conversations dans l’allée centrale de la réserve lui paraissait de plus en plus lointain, comme s’il provenait d’un autre monde.
Elle eut un mouvement de recul. Gabriel l’emmenait vers le coin des toilettes. Il resserra sa prise sur son poignet.
— Ne fais pas la bégueule ! Ici, personne ne nous dérangera.
Elle ne résista pas quand il la tira vers la plus proche cabine. Après tout, ce ne serait pas la première fois qu’elle ferait l’amour dans des W.-C. Un copain de lycée l’avait dépucelée dans ce genre d’endroit.
Gabriel plaqua Sarah contre la porte et lui déboutonna la blouse. Il haussa les sourcils en voyant son tee-shirt et son jean.
— Tu ne sais pas que les autres filles ne gardent que leurs dessous ?
Sarah ne l’ignorait pas mais, reste d’une éducation pudibonde, elle n’avait jamais osé en faire autant. Gabriel lui roula son tee-shirt sous les aisselles et lui saisit les seins à pleines mains.
— Pas mal, tes petits nichons, mais, vu ta carrure, ce serait mieux s’ils étaient plus gros !
Il les pétrissait à travers le soutien-gorge. Des ondes de douleur irradiaient des mamelons durcis mais la souffrance attisait l’excitation de Sarah. Ce fut pire quand Gabriel glissa ses doigts sous les bonnets pour triturer la chair chaude et moite. D’instinct, la jeune fille se cambra, offrant son ventre. Elle n’avait pas fait l’amour depuis si longtemps ! Gabriel lui déboutonna le jean. Du bout des doigts, il effleura le devant trempé de la culotte de dentelle blanche.
— Tu mouilles sacrément.
Avec un petit rire vaniteux, il déboutonna sa blouse et passa la main sur la bosse qui déformait son slip.
— C’est ce qu’il y a à l’intérieur qui t’intéresse, hein ?
Quand il se déculotta, Sarah, fascinée, découvrit une énorme queue dressée, aux veines gonflées. Le gland décalotté luisait sous la lumière blafarde du hublot. Elle tendit la main mais Gabriel l’arrêta.
— Suce-moi !
Comme une somnambule, elle se laissa tomber à genoux et attira la queue du manutentionnaire vers sa bouche. L’odeur un peu âcre qui émanait du gland frappa ses narines. Elle posa la pointe de la langue sur le méat et lécha à petits coups. D’un coup de reins, Gabriel poussa sa queue contre les lèvres de la jeune fille.
— Vas-y doucement si tu ne veux pas que je jute au fond de ta gorge.
Sarah maîtrisa son impatience. Elle entama un va-et-vient en gardant les lèvres serrées sur la verge. Gabriel se dandinait d’un pied à l’autre, en poussant des soupirs bruyants.
— Il n’y a pas à dire, tu sais sucer. Tu as beau jouer les saintes-nitouches, tu n’es qu’une vicieuse.
Sarah était trop concentrée pour s’occuper de ce qu’il disait. Il lui appuya sur la tête, l’obligeant à avaler la queue jusqu’à la racine.
— Plus vite ! Je te dirai quand t’arrêter.
Sarah accéléra son mouvement mais aussitôt le manutentionnaire lui donna une tape sur le crâne.
— Assez ! Mets-toi debout et enlève ta culotte !
La jeune fille s’empressa d’obéir. Elle ôta son jean et son slip avec des gestes fébriles. Elle suait à grosses gouttes, autant à cause de l’excitation que du vin qu’elle avait bu. Elle oubliait le décor sordide, ainsi que l’odeur âcre d’urine et de désinfectant. Elle allait se faire baiser, peu importait le reste.
Elle dut patienter encore. Gabriel prenait le temps de la détailler, sans cacher sa surprise face à la toison luxuriante.
— Quelle touffe ! Écarte les cuisses ! Je veux voir toute ta boutique.
Sarah obéit et les larges bords de son sexe s’écartèrent comme les lèvres d’une plaie à vif, toutes suintantes de mouille. Gabriel fit gémir la jeune fille en lui pinçant le clitoris.
— Quel gros bouton ! On voit que tu es une vilaine branleuse.
Sarah n’en pouvait plus. Abdiquant le peu de dignité qui lui restait, elle supplia le manutentionnaire de la faire jouir. Il la prit à la taille et la souleva. Quand il l’attira contre son ventre, elle noua ses jambes autour de ses reins et, sous l’effet de son propre poids, s’empala sur la queue dressée. Tout de suite, elle se trémoussa comme une folle. Gabriel n’était pas en reste. Il avait plaqué la jeune fille contre la porte et, la tenant sous les fesses, donnait de violents coups de boutoir. Très vite, un orgasme d’une puissance inouïe explosa dans le ventre de Sarah.
Son souffle retrouvé, elle remarqua que Gabriel semblait à la fois surpris et gêné.
— Eh bien, toi ! Il faut croire que tu étais en manque.
Sarah ne répondit pas. Son ivresse dissipée, et son excitation assouvie, seule subsistait en elle une vague honte. Avec du papier toilette, elle essuya son sexe gorgé de sperme et de mouille avant de se rajuster. Sa blouse reboutonnée, elle sortit de la cabine et ne put retenir un cri d’horreur. Tout le personnel censé faire la fête dans l’allée centrale de la réserve formait une haie devant la porte, Valérie en tête. La chef de service lança à Gabriel :
— Félicitations, tu l’as gagnée ta bouteille de whisky !
Perdue, Sarah se tourna vers le manutentionnaire. Le regard fuyant de Gabriel valait tous les aveux. Ils l’avaient bien eue, tous.


OEBPS/cover/cover.jpg





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
ESPARBEC

présente

LESINTERDITS

Une grosse vicieuse
bien docile

par Christian Defort

MEDIA 1000
122, rue du Chemin-Vert — 75011 Paris





